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Messieurs pourront remplacer avec
succès l'eau de vie de vin, qui leur
coûterait, au moins, $1.50 le gallon,
par le sucre blanc qui, rendant une
chopine d'alcool par livre de sucre,
leur donnerait de l'alcool .à raison-
de 32 à 35c le gallon

BEURRE va FROMAGE

M. J. de L. Taché, dont le zèle
pour l'Industrie Laitière est connu
et apprécié de tous nos 1eetenra
mène uine campagne des plus éner-
giques dans le but d'obtenir du gou-
vernement les deux choses qu'il
considèie nécessaires ad succès de
l'industrie du beurre : des compar-
timents frigorifiques à bord des va-
peurs transatlantiques et une prime
à l'exportation. Nous nA voulons-
pas marchander l'aide de notre
journal à des efforts si méritants et
nous nous empressons de déclarer
que ce que demande M. Taché nous
.parait juste, raisonnable et de na-
ture à aider puissamment au succès
des beurreries pour l'exportation.

Mais nous croyons que M. Taché
s'est laissé un peu entratner par son
zèle lorsque, dans le mémoire qu'il
a présente au comité de l'Agriculture
à Québec, il représente l'industrie
du fromage comme ayant atteint
son plus grand développement utile
et comme étant sur le point de dé-

.cliner par suite d'une surabondance
de production.

Les progrès de la production du
fromage, de fait, ont été énormes.
Nos exportations ont doublé en 10
ans. Et si la même progression
continuait, M. Taché calcule que, en
1900, nous produirions plus de fro
mage que l'Angleterre n'en importe
actueëllemen de tous pays.

Ce calcul de progression mathé-
matique n'est pas de mise ici, parce.
qu'il h'est pas prouvé que notre po
pulation puisse y suffire; mais, d'u
autre côté, on peut se demander s

-le marché anglais, qui importe ac
tuellement pour $20,000,000 de fro
mage, n'a pas l'élasticité nécessairq
pour eu absorber davantage. Lei
statistiques du commerce anglai
permettent de prévoir égalemen
une augmentation de consommation
Ainsi les importations anglaise
ont été:
En 1885 de 20&;3891-8-itrr

1886......... de 194,307,680 "
1887.... .... de 205,720,368 "
1888........ de 214,772,992 "
1889... .... de 213,695,888 -
1890. ....... de 240,136,288 "
1891......... de 228,628,400- "
1892......... de 250,075,504 "
1893.......... de 232,675,744 "

Ce tableaudans lequel M. Taché a
voit une preuve que les importa- 1
tions anglaises sont stationnaires
nous parait au contraire_élablir_ùne v
augmentation de 30 à 35 millions le t
livres dans la, moyenne des importa-
tions en huit ans. t

Or l'augmentation de nos expor. a
tations à-t-elle été beaucoup plus 1
considérable ? Nous avons exporté . s
- En 1885. 67 9 128 livres

En 1893.-..... 133,946,362 livres
soit une augmentation de près de 66 s
millions de livres, dont la moitié se
trouve compensée par l'augmenta- 1
tion des importations anglaises.
Pour le reste, il s'est fait.un marché
en déplaçant les exportations des
Etats-Unis, qui, de 111 millions de t
livres qu'elles étaient en1885,-sont
tombées en 1893 à. 81 millions seule-
ment. Quelle raison M. Taché a-t-il
pour affirmer que la consommation
anglaise n'augmentera pas suivant
la mêmt proportion; etque nous ne
réussirons pas, à force de soigner
notre fromage, à éliminer à peu près
complètement les .Etats-Unis du
parché anglais b e

tout cœur avec M. Taché dans ses
efforts pour rendre lucrative la
fabrication du beurre debeurreries.
Une des meilleures raisons qu'il
puisse donner pour expliquer sa
partialité pour la beurrerie c'est
que cette dernière épuise moins la
terre et permet leexploitation d'une
industrie connexe, appelée aussi à
un grand avenir : l'élevage du porc
Mais n'auraibt-il pas pu travailler
avec autant de chances de réussite
à obtenir l'aide des gouvernements,
sana jeter -le -découragement dus$
l'esprit d'un certain nombre de
propriétaires de fromageries, dont

- les inquiétudes percent dans les-
- lettres qu'ils nous . écrivent pour

nous demander notre avis sur la
i perspective de. la prochaine campa-
- gne
- Avant de décourager la fabrica-
e- tion du -fromage, il nous semble
s qu'il eût été sage d'attefidre qu'on
s eût quelqu'autre industrie à offrir
t en échange. Or, jusqu'à présent, le
. fromage a été beaucoup plus avan-
stageux que le beurre, pour les cul-

aux beurreries, ce serait,.dans l'état
actuel des choseg, leur conseiller
un échange où ils seraient en perte.

Il y a place, sur notre sol cana-
dien, pour le développement côte à
côte de la fromagerie et de la beur-
rerie ; et, dès que l'on aura mis,
cette dernière dur un pied d'égalité

:vec la première, on la verra faire
es mêmes progrès que son aînée.

Travaillons donc ensembl'e à trôu-
er le moyen de rendre la fabrica-
ion du beurre aussi ýroductive,
pour le cultivateur, que la, fabrica-
ion du fromage.. Demandons aux
utorités compétentes l'aide qu'elles

ne peuvent refuser à des industries
i intimement liées à la- prospérité
le notre pays. Mais n'oublions pas
ne chose, M7Taché, cest qde, notre
i..ire fit-il ,
s'il ne plaît pas, par sa fabrication,
par le mode de conservation, par
'enballage, au consommateur an-
glais, il ne trouvera pas d'acheteurs
en Angleterre. Les compartiments
frigorifiques et la prime à. l'exporta-
ion ne nous serviront qu'en autant
que-notre--fabrication fera les pro-
grès nécessaires pour s'imposer au
consommateur.

LA CRISE A TERRENEUVY

Pour ceux qui s'imaginent que
l'on peut créer une monnaie circu-
lante de pure convention, la crise
financière de Terren e offre une
leçon très intéressante à méditer. Il
n'y avait dans la colonie, avant la
crise, que peu de monnaie métal-
lique, le gouvernement colonial
n'ayant pas de système monétaire ni
de monnaie spéciale ; la monnaie
circulante se composait principale-
ment des billets émis par les deux
banques à fonds social établies dans
l'île, la' Commercial Bank et -la-
Union Bank Ces deux banques
avaient émis des billets, au fur et a
mesure que le besoin s'ea faisait
sentirà-un montant- pour l'une, de
trois fois son capital et pour l'aut re.
de deux fois son capital. Ces billets
n'avaient d'autre garantie que la
triple responsabilité des acto'-
naires.; mais cette responsabilité
devient absolument illusoire dans
un cas de "panique générale comme
celle qui a précipité la crise, vu que
la plus grauqle partie de -la fortune
des actionnaires consistait précisé-
ment en actions de ces banques. Il
n'y avait, par conséquent, que le
crédit des banques qui pût souteni r
leur circulation; et du moment où
ce crédit a ét6 attaqué, le public
perdit toute conine lu b
lets.

Les Terreneuviens se sont donc
trouvés, après la suspension de paie-
ment des banques, sans aucun
moyen d'échange, sauf le peu de
monnaie métallique én circulation
et probablement aussi une certaine
quantité de greenbacks. Personue ni'
voulait accepter les billets des ban-
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